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absurdes. Je ne comprenais pas tout mais petit à petit, 
en grandissant, je saisissais un peu mieux les histoires. 
Ça m’a vraiment marquée. Tout, le façonnage, les petits 
dessins de David B. monochrome marron. Je pense 
que c’est le livre que j’ai le plus offert dans ma vie. » 
Effectivement, il y a pire pour commencer une vie 
de lectrice. 

Un paradis alsacien
La maturité faisant son travail, la jeune Marie Boisson 

peaufine ses envies d’avenir. « Au lycée, quand tu veux 
faire des études d’art, ça reste très flou. C’est en prépa 
que tu commences à catégoriser : l’art, ça peut être la 
mode, la peinture, la performance, etc. Et c’est ici que 
je me suis dit que ce qui me plaisait vraiment, c’était 
l’édition et l’illustration. » Quoi de mieux, alors, que de 
se tourner au loin vers l’est, là où l’herbe est toujours 

Le goût du mystère
Le 24 novembre 1971, le vol 305 de la Northwest 

Orient Airlines entre Portland et Seattle est détourné 
par un pirate de l’air. Après avoir récupéré sa rançon, 
il sautera en parachute et disparaîtra sans que 
personne ne parvienne jamais à l’identifier. Le pseudo 
qu’il utilisera lors de son embarcation donnera son nom 
à la légende : Dan Cooper, bientôt transformé par un 
journaliste maladroit en D. B. Cooper. Un ou une pirate 
de l’air, comme le note malicieusement Marie Boisson. 
« Quand j’ai relu la page Wikipédia de l’affaire, il y a une 
phrase qui m’a marquée : “Certains diraient même que 
ce pourrait être une femme.” Ça paraît complètement 
improbable, mais je trouvais l’idée super. C’est ça qui 
m’a plu : de me dire que si ça se trouve, c’est une 
femme et sous prétexte que les gens s’interdisent  
de le penser, D. B. Cooper ne sera jamais retrouvée. » 
L’autrice de Bianca et la forêt des parents égarés, 
Pépite d’or 2024 à Montreuil, naît vingt-trois ans après 
ce grand mystère. Ce qui ne l’empêche pas de prendre 
ce fait divers comme le point de départ de sa deuxième 
bande dessinée, La Vérité sur l’affaire D. B. Cooper. 
Il faut dire que ça fait longtemps qu’elle est sur le coup.

Passions 
d’enfance

Au cours des 
années 2000, Marie 
Boisson passe ses 
jeudis soir devant 
M6 et Prison Break, 
une série télévisée 
à suspense autour 
d’un projet d’évasion. 
L’affaire D. B. Cooper 
est une des intrigues 
secondaires de la 
première saison, grâce 
au personnage de 
Charles Westmoreland, 
affirmant être l’auteur 
du détournement. 
« Mon frère et moi 
étions fans, jusqu’à 
regarder tous les petits 
à-côtés. Lorsque nous 
avons découvert que 
le personnage de 
D. B. Cooper était tiré 
d’une histoire vraie, 
nous sommes tombés 
de notre chaise. 
C’est plutôt le fait de 
découvrir qu’il y avait une histoire vraie dans Prison 
Break qui m’a fascinée. Des années plus tard, je me 
suis dit que j’avais très envie d’en faire un bouquin. » 
La graine semée a donc pris son temps pour germer. 
Mais elle est bien là, implantée dans le cerveau d’une 
ado qui n’a pourtant aucune idée de ce qu’elle fera plus 
tard. Ce qui est sûr, c’est que son enfance se déroule 
dans l’atmosphère idoine pour lui donner l’amour des 
livres. « L’idée de dessiner professionnellement, c’est 
venu très tard. Mais j’ai eu la chance d’être entourée 
de livres avec des parents qui lisaient beaucoup. Ça a 
toujours été dans mon environnement. Je me souviens 
particulièrement de Sagesses et malices de Nasreddine, 
le fou qui était sage dans sa version d’Albin Michel, 
une petite édition bleue, carrée, illustrée par David 
B. et écrite par Jihad Darwiche. Mon père nous lisait 
ça. Ce sont des contes philosophiques plus ou moins 
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Après Bianca et la forêt des parents égarés, qui a fait de Marie Boisson  
un sacré talent à suivre, la Marseillaise revient avec La Vérité sur l’affaire  
D. B. Cooper. Cette deuxième bande dessinée vient s’appuyer sur l’un des plus 
fascinants faits divers du xxe siècle pour déployer des thématiques d’une 
remarquable actualité. Et comme à son habitude, la dessinatrice fait preuve 
d’une incroyable liberté pour enrichir son histoire d’un dessin rafraîchissant  
et d’un humour percutant, sans pour autant céder à la naïveté.  
La BD peut tout faire ? Alors Marie Boisson fait tout.  

Par Maxime Gueugneau 
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très verte pour les dessinatrices en 
devenir. « J’ai passé un an à l’ESAL 
d’Épinal avant d’entrer à Strasbourg 
parce que c’était vraiment l’école de 
mes rêves. Quand tu passes le concours 
là-bas, tu vois tout le mélange entre les 
différentes sections et c’est ça qui me 
plaisait. Il y avait une sorte de tourbillon 
de gens super motivés, d’énergies : tout 
ce que je rêvais de faire. » Ses années 
d’études sont avant tout celles de la dynamique, de 
la rencontre. Plus qu’un enseignement en particulier, 
ce qui va marquer Marie Boisson, c’est l’énergie 
permise par cette atmosphère si singulière. « Je suis 
bien consciente que c’était un environnement très 
privilégié et j’ai eu beaucoup de chance d’aller là-bas. 
Ce que j’ai aimé, c’est l’envie des élèves de s’accaparer 
l’école, d’être très autonomes. Ils créaient sans cesse 
des événements, des fanzines parce que l’école nous 
en laissait la liberté. » À la section illustration de 
Strasbourg, Maire Boisson pourra loucher sur les copies 
de collègues loin d’être maladroits. « Je rencontre ma 
bande de copines en première année et nous partons 
toutes dans des directions différentes. Je suis la seule 
qui part en illustration. Elles font de la peinture, du 
graphisme, du soufflage de verre, du design, de la 
céramique… Ensuite, en illustration, je rencontre une 
autre bande de copains qui est toujours ma bande de 
copains et qui fait aussi de l’illustration actuellement : 
Lisa Blumen, Samuel Bas, Joachim Galerne… Ce sont 
mes copains très talentueux. »

En gestation
Ces liens forts, celle qui 

est désormais Marseillaise 
en récolte toujours les 
avantages. « Ce qui est 
chouette, c’est de pouvoir 
bosser avec des gens qui 
sont aussi nos amis. C’est 
tellement personnel la 
bande dessinée, et ce que tu 

mets dedans, que c’est important de pouvoir échanger 
avec quelqu’un qui nous connaît nous, qui voit un peu 
plus loin que nous. Avec Lisa, nous nous connaissons 
très bien. Parfois, elle voit des choses que j’ai écrites et 
dont je n’avais pas conscience. Et réciproquement. Cet 
échange est hyper précieux. Et ça, ça vient de l’école. » 
Ce qui vient aussi de l’école, c’est cette propension 
à sortir des autoéditions, à poser sur papiers – reliés 
de préférence – l’état de ses élans créatifs. Ainsi, à la 
sortie de l’école et après un voyage en Irlande, elle 
entreprend la confection d’Horripilons les Comme-il-
faut, objet hybride qui ne trouvera pas preneur chez les 
maisons installées mais qu’elle sort quand même, à son 
compte. Ce qui lui permettra, au moins, de rencontrer 
ses prochains éditeurs, Misma. « Ce qui est bien avec 
le format livre, c’est que ça a le mérite de donner une 
fin à un projet. Le fait de donner une petite forme, ça 
permet de clore un chapitre et de pouvoir passer à la 
suite. Là, j’avais plein de textes avec plein d’illustrations. 
C’était toujours dans cette même optique de finaliser 
un projet. Ce sont les éditions Misma qui m’avaient dit 

de l’autoéditer et je m’étais lancée. J’ai contacté une 
amie graphiste qui m’a beaucoup aidée dans la mise en 
page. » Mais avant de sortir sa première bande dessinée 
chez eux, Marie Boisson défriche sa bibliographie 
avec un album jeunesse, La Visite, au Rouergue, un 
projet réalisé en plein confinement. « Je me disais 
que commencer par un album jeunesse, ça allait être 
plus accessible pour moi, plus dans mes cordes. Je 
pensais que c’était moins long, comme il y avait moins 
de pages. Et en fait, pas du tout. Je me suis cassé la 
tête. Ce que je trouve difficile dans un album jeunesse, 
c’est que chaque page doit être vraiment géniale. En 
bande dessinée, y a plein de cases, donc tout est un 

peu noyé. C’était une époque où je faisais du collage, 
de la gouache, du crayon de couleur, de papier. Le fait 
de me fixer sur une seule technique était vraiment 
très laborieux. »

Le plaisir de la bande dessinée
D’autant que ce que veut faire la dessinatrice, c’est 

de la bande dessinée, depuis toujours. « Quand La 
Visite est sorti, j’étais très fière et heureuse. Mais j’ai 
toujours fait de la BD quand j’étais aux Arts déco. 
Et c’est vraiment la BD que j’aime faire. Je n’avais 
pas l’impression d’avoir fait quelque chose qui me 
correspondait à 100 %. Quand j’ai commencé à travailler 
sur Bianca avec Misma, j’étais vraiment dans mon 
élément. J’étais comme un poisson dans l’eau à écrire, 
j’ai adoré faire ça. Et quand Bianca est sorti, c’était 
incroyable. Le métier que je voulais faire, c’était celui-
là : autrice de bande dessinée. » Cette histoire d’une 
jeune fille partie à la recherche de ses parents disparus, 
Marie Boisson la transforme en un conte onirique, 
récit initiatique au milieu d’un monde surréaliste. Elle 
y trouve son ton si caractéristique, se basant sur le 
plaisir avant d’aborder des sujets plus profonds. « Ce 
qui m’intéresse en premier, c’est que le lecteur s’amuse, 
qu’il passe un bon moment. Je laisse beaucoup de place 
à mes personnages pour qu’ils puissent s’exprimer.  
C’est en refermant le livre que le lecteur va ressentir une 
petite touche d’amertume. C’est dans ce sens-là que je 
fais les choses. » Ses livres sont ceux d’une autrice qui 
a trouvé dans le médium de quoi satisfaire ses envies 
de liberté. « C’est le plaisir de la bande dessinée. Tout 
est super accessible : il faut juste le dessiner. Il n’y a pas 
de règles, je ne suis pas obligée de tout expliquer. Tout 
n’est pas justifiable et justifié et c’est super agréable 

parce que ça permet 
de se concentrer 
sur des choses plus 
fun. » Son dessin 
est à l’avenant : 
léger et dynamique, 
accessible et volage, 
complexe et clair.
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Un dessin généreux
Pour trouver comment marcher sur 

ce chemin étroit, elle se tourne vers une 
maîtresse en particulier pour lui montrer la 
direction. « Il y a un livre qui m’a beaucoup 
marqué, c’est Mambo de Claire Braud. Je 
tiens Claire Braud pour une génie absolue. 
Sa façon de dessiner, tout paraît facile. Tous 
ses personnages sont différents. Tout est en 
mouvement, la page semble bouger toute 
seule comme dans Harry Potter. Pendant 
longtemps, je voulais être Claire Braud. » Pour 
retrouver cette facilité, elle ne s’embarque pas 
dans un outillage trop complexe. « J’utilise 
un Pilot 04. C’est le même que Jeremy 
Perrodeau. C’est un stylo fin, noir. C’est pour 
ça que la bande dessinée me plaît. J’ai juste 
besoin d’un petit stylo comme ça et d’une 
feuille A4 blanche et je peux faire de la bande dessinée 
et ça j’adore. » Et si le mouvement de son trait est 
effectivement plein de vie, elle ajoute son petit truc à 
elle, un rapport à la couleur et au motif qui éclabousse 
le spectateur. « Je me suis rendu compte que j’aimais 

trop la couleur, que j’aimais trop les motifs. J’avais 
besoin qu’il y ait ça en plus. D’ailleurs maintenant je me 
dis que dans Bianca, il y en a un peu trop. On voit que 
c’est ma première BD. Mais j’avais vraiment envie d’être 
généreuse et de donner le plus de choses possible à 

voir. Que dans chaque fond, le lecteur 
puisse voir les motifs que j’ai dessinés 
à la main. Je voulais que le lecteur ne 
s’ennuie pas, dans le dessin comme dans 
l’histoire. » Mission accomplie pour cette 
première BD en forme de feu d’artifice 
visuel, un boum qui marque une entrée 
fracassante dans le monde du 9e art 
avec, notamment, un prix au Salon de 
Montreuil à la clé. Une fois ce premier pas 
franchi, la suite se pare d’un savoir-faire 
plus abouti, une volonté de dompter ses 
instincts pour mieux se concentrer sur les 
autres aspects de la création.

Passer la seconde
La suite, c’est donc La Vérité sur 

l’Affaire D. B. Cooper, sorti, comme 
Bianca et la forêt des parents égarés, 
chez Misma. Marie Boisson nous 
conte l’histoire de Dolorès, greffière 
du tribunal planchant sur le cas d’un 
politicien véreux. En parallèle, elle croise 
Volodia, un ami du foyer dans lequel 
elle a séjourné plus jeune. Un passé 
dramatique remonte doucement à la 
surface en même temps que Dolorès 
semble bouillir devant un présent peu 
engageant. Le lien avec D. B. Cooper ? 
Disons qu’à un moment, Dolorès prend 
l’avion… Pour cette nouvelle bande 
dessinée, Marie Boisson grandit encore 
un peu plus, prend des dérivations, 
calme son jeu de couleurs, affine sa 
mise en scène et joue de la langue avec 
subtilité. « Il y a sûrement le contrecoup 
de Bianca où j’avais voulu en mettre 

vraiment beaucoup. Lisa m’avait prévenu d’ailleurs. Elle 
m’avait dit : “Tu verras, le deuxième livre, tu t’attaches 
plus à l’histoire qu’à la technique, c’est différent.” 
Bianca, c’est une histoire linéaire, il n’y a pas de saut 
dans le temps, de scènes qui se passent en même 
temps. Pour D. B. Cooper, je voulais complexifier tout 
ça, avec plus de personnages importants, une autre 

structure qui a peut-être un peu calmé les couleurs. » 
Encore une fois, elle parvient à rendre sa bande 
dessinée extrêmement divertissante sans toutefois 
reculer devant la gravité des sujets abordés. Peut-être 
plus encore que pour Bianca, l’équilibre entre le drame 
et l’humour est admirablement trouvé. Là aussi, c’est 
en se tournant vers une artiste qu’elle adore que Marie 
Boisson parvient à débloquer sa créativité. « C’est en 
relisant Gousse & Gigot d’Anne Simon, qui est mon 
tome préféré des Contes du Marylène. Je me suis 
dit qu’elle était trop forte. C’est tellement horrible ce 
qu’il s’y passe et pourtant je suis en train de rigoler, 
je prends plaisir à lire ce livre. J’avais donc le droit de 
faire ça. Ça m’a vraiment libérée de le relire. Je pouvais 
raconter des choses dignes d’un film d’action avec du 
drame et que le lecteur rigole quand même. » Il est là, 
le secret des bandes dessinées de la Marseillaise : elle a 
le droit de tout faire et elle le prend.

Le travail de Marie Boisson est d’une telle richesse 
qu’il peut s’attaquer par n’importe quel versant. 
Peu importe que le lecteur s’attache à son dessin 
vibrionnant, à son humour fin, à ses thématiques 
profondes, à la séduction d’un fait divers revu 
et corrigé, il en aura forcément pour son argent. 
Considérant la bande dessinée comme un médium 
dont la liberté est le maître mot, la jeune dessinatrice lui 
rend le plus bel hommage. Et nous offre des livres à lire 

et relire encore, pour en déguster 
la moindre miette. 
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